



Prenez une carte des Etats-Unis. Repérez Chicago et le lac Michigan. Montez vers le 
nord en suivant la rive ouest. À un certain endroit, le lac fait un long appendice qui 
s'appelle Green Bay. C’est là, sur les bords de cette « baie verte », qu’en 1853 se sont 
installés les premiers Wallons qui avaient fui la crise économique en Belgique. Leurs 
descendants y vivent encore et, à plusieurs endroits, on voit flotter au même mât le 
drapeau belge et le cog wallon. Francis Evence, le correspondant du Soir illustré aux 
Etats-Unis, est allé leur rendre visite. 
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Les Wallons de Brussels (en Wisconsin) ont aussi 


leurs géants. 


la sortie de l'aéroport de 

Green Bay, une dame 

brandissait une pancarte 

aux couleurs belges. 
Mary Ann Dafnet, descendante 
des premiers Belges du Wiscon- 
sin, historienne et généalogiste des 
émigrés, était venue me souhaiter 
la bienvenue en pays wallon. Ma- 
ry a consacré sa vie à l’histoire de 
ces pionniers qui, au milieu du 
siècle dernier, ont eu le courage de 
quitter leurs villages du Brabant, 
du Hainaut et du Namurois pour 
s'installer à des milliers de kilo- 
mètres de la terre natale dans un 
pays dont ils ne connaissaient ni 
les mœurs ni la langue. Aujour- 
d’hui, quand on parcourt la pres- 
qu'île bordée par le lac Michigan 
et par la Green Bay, on pense aux 
énormes obstacles qu'ont dû sur- 
monter ces paysans qui, dans la 





À 102 ans, Mme Masson-Cravillon, de Walhain, a 


rendu visite à sa famille, dans le Wisconsin. 


petite Belgique, n’avaient d’autre 
horizon que leurs terres. Et on se 
dit qu’ils avaient bien du cran ces 
Wallons. En parcourant la région, 
on comprend comment ces déraci- 
nés ont réussi leur transplantation 
dans un monde nouveau. Dans 
cette région en friche, couverte de 
forêts, où il n'existait que quel- 
ques hameaux d’émigrés hollan- 
dais et allemands, ils ont reconsti- 
tué un environnement familier. A 
leurs petites colonies, ils ont don- 
né des noms «bien de chez 
nous »: Walhain, Grandlez, 
Saint-Sauveur, Dyckesville, To- 
net. À la croisée des chemins, ils 
ont édifié des chapelles comme 
celles qui émaillaient les chemins 
du Brabant et qui, à défaut d’égli- 
se, leur permettaient de pratiquer 
leur religion. Les rites partici- 
paient à cette reconstitution d’un 


milieu et d’un mode de vie. A 
l’Ascension, par exemple, avait 
lieu la procession des Rogations. 
Les travaux de la terre étaient les 
mêmes qu'en Belgique. Planter, 
semer, labourer, aidaient à s’iden- 
tifier avec le pays, à le sentir. 
Ainsi, on apprenait à vivre avec 
lui et à l’aimer. A côté de leurs 
champs de blé, ils cultivaient un 
potager où ils faisaient pousser les 
légumes de la potée familiale, la 
même que celle qu’ils mangaient 
« là-bas ». Ils avaient un four 
commun (on en voit encore un à 
Rosière) où les femmes venaient 
cuire le pain et les tartes. Les 
hommes jouaient au couyon. En 
été, on organisait des kermesses. 
La première eut lieu en 1858. La 
récolte avait été particulièrement 
abondante et il fallait fêter ça. La 
date, le troisième dimanche de 
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En 1987, l'ambassadeur de Belgique 

aux Etats-Unis a rendu visite aux 
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Un coin de Belgique aux USA, où 
l'on trouve les villages de Brussels, 
Namur, Champion, Rosière… 
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Les noms typiquement belges. 
foisonnent & Brussels 
5 « Henquinet », au magasin. 


AL Vandertie (son nom d'origine. Vanginder- 
taeler, était trop compliqué pour les Améri- 
cains) et sa ie JermE Li, chantent en wallon. 


WISCONSIN (suite) 
septembre, avait été choisie parce 
que c'était celle de la kermesse à 
Rosière-Belgique. 












Les Grézois 
montrent le chemin 


Les premiers arrivants avaient 
simplement baptisé leur établisse- 
ment « Aux premiers Belges ». 
Ce lieudit devait devenir Robin- 
son-Champion par la suite. Un 
monument a été érigé à Champion 
en 1985 à l'endroit précis où se 
sont installées les premières famil- 


F les. L'association Belgian Ameri- 


can Heritage, le Peninsula Belgian 


f: American Club et la commune de 
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: du fait que 55 Gréziens se trou- 


vaient parmi les 81 Brabançons 
qui, le 17 mai 1853, s'embarquè- 
Quenne- 
bec » à destination de l'Amérique. 
L'un d'eux, Franç Petiniot, 
avait été l’initiateur de cette émi- 
gration massive. Un prospectus 
américain offrant « de la bonne 
terre à 1,25 dollar l'acre dans un 
pays aux possibilités illimitées » 
l'avait convaincu que l'avenir était 
dans le Nouveau Monde. Et, à son 
tour, il avait convaincu huit autres 
familles gréziennes et trois céliba- 
taires de faire le grand saut. Ils 
avaient vendu tout ce qu'ils possé- 
daient, avaient noué leur baluchon 
et étaient partis en serrant les 
dents, sans se retourner. Le voya- 
ge, qui coûtait 120 francs par pe 
sonne au-dessus de douze ans plus 
la nourriture, n’était pas une partie 
de plaisir. Les conditions de vie à 
bord étaient ex! ement du 
Mais, le 6 juillet, les 80 Braban- 
çons arrivaient sains et saufs à 
New York après dix-neuf jours de 
mer. Ils avaient eu le temps de 
discuter du meilleur endroit où 
s'installer. Se basant sur une bro- 
chure intitulée « Guide et conseil- 
ler de l’émigrant » étaient par- 
venus à la conclusion que le climat 
et la nature du sol faisaient du 
Wisconsin la terre promise qu'ils 
cherchaient. Des émigrants hol- 
landais embarqués les Bra- 
bançons et qui allai rejoindre 
des compatriotes dans la région de 
Green Bay avaient influencé leur 
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Far? 

els (400 habitants), À] 
petit village rural perdu 
- au milieu des vergers. 





grants embarqués sur le « Lacede- 
mon », trois ans plus terd, allait se 
révéler encore plus éprouvante. 
Eux n'avaient pas toi 

américain à New 

Québec d’où ils avaient descendu 
le Saint-Laurent jusqu'à Montréal. 







Harry Chaudoir, 
président du Bel- 
gian American 
Club, et sa femme 
Helen reviennent 
souvent en Wallo- 
nie. Ci-dessous, le 
siège du club belgo- 
américain de 
Green Bay, dont 
Harry Chaudoir est 
le président. 


‘de Rosière, et à un jet 


Les jeunes Wallons d'Améri- 


M que, amateurs de bière (amé- 


ricaine), comme il se doit, 
—. ms 


es fermiers de la nouvelle génération 
ne parlent plus ni wallon ni français. 
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Namur (60 son) par loin de Champion et +. 


pierre de Luxembourg. 


WISCONSIN (suite) 


De là ils avaient gagné Toronto 
puis, par chemin de fer, le lac 
Michigan. [ls avaient atteint Green 
Bay, leur destination finale, par 
bateau, Entre 1853 et 1865, 
15.000 Wallons allaient suivre 
«les premiers Belges ». 


Un coin de Belgique 


Aujourd'hui, les descendants de 
ces pionniers peuplent un triangle 
de 2.500 kilomètres carrés entre la 
baie et le lac Michigan. Tout de 
suite, on s'y sent chez soi. À une 
quinzaine de kilomètres de l'aéro- 
port déjà, on entre à Namur 
(60 habitants). Une route latérale 
mène à Champion. Plus haut, on 
rencontre Brussels. « Pour arriver 
chez moi, m'avait expliqué au 
téléphone Harry Chaudoir, le pré- 
sident du Peninsula Belgian-Ame- 
rican Club, vous quittez la grand- 
route un peu avant Namur et vous 
prenez la direction de Rosière. 
Vous trouverez ma ferme à quel- 
ques kilomètres de là, près de 
Forestville. » Curieuse géographie 
que celle de la « petite Wallonie » 
d'Amérique où Luxembourg est à 
un jet de pierre de Rosière ! Mais 
Namur comme Brussels sont es: 
sentiellement rurales. Ce sont des 
flots au milieu des champs et de 
riches vergers de pommiers, de 
cerisiers, de pruniers, de poiriers. 
Les nombreuses « wineries » de la 
région produisent du cidre, des 
apéritifs et des vins de dessert. De 
grandes fermes blanches et la sil- 
houette cylindrique de leur réser- 
voir à grain jalonnent le paysage. 

Harry Chaudoir est un de ceux 
qui ont conservé le plus de liens 
avec la Belgique. Chaque année, il 
y conduit un groupe de Wallo- 
Américains en quête de leurs raci- 
nes ou simplement désireux de 
voir le pays de leurs ancêtres. 
Certains font régulièrement le pè- 
lerinage. Mais peu d'entre eux 
parlent encore wallon. « N'a pus 
qu'les vis qui djasent co l'w 
lon », dit un fermier. Les jeunes 
ont été élevés en anglais. 

En dépit de cela, l'attachement 
à la Belgique et à l'héritage wallon 
reste fervent même chez ceux qui 
n'ont jamais mis les pieds dans 
leur pays d'origine. Les familles 
gardent précieusement les souve- 
nirs de leurs ancêtres. Harry Chau: 
doir et sa femme Helen montrent 
des portraits, des photo: de famil- 
le, des lettres, des permis d’immi- 
gration, des passeports, des faire- 
part de décès comme celui d'u 
parent, Pierre Baudhuin, « né à 
Meux (Belgique) en 1847 et dé 





dé à Namur (Wisconsin, U.S.A.) 
le 3 août 1907 ». Et celui d'Elie 
Chaudoir, né à Tourinne-la-Gros- 
se, Belgique et décédé à Union, 
Wisconsin. 

Mary Ann Defnet a rassemblé 
un trésor de documents sur l'émi- 
gration et a réussi à reconstituer 
l’histoire de nombreuses familles : 
les Anciau, les Bodart, les Collin, 
les Delwiche, les Lacour, les Ma- 
ricq, les Paque, les Thiry, les 
Vincent et de nombreux autres, 
tous Gréziens. 

Harry Chaudoir, lui, est un ré- 
pertoire vivant d’anecdotes. « Sa- 
vez-vous pourquoi le village de 
Grandlez a été rebaptisé Lincoln ? 
Parce que Abraham Lincoln était 
président à l'époque et qu'il était 
grand et laid. » Les Belges, expli- 
que-t-il, étaient loin d’être les 
seuls Européens dans la région. Il 
y avait des Allemands, des Da- 
nois, des Suédois, des Norvé- 
giens, des Polonais et des Tchéco- 
slovaques (une localité s'appelle 
Poland et une autre Pilsen). Les 
Wallons n'ont jamais appris un 
mot de la langue de leurs voisins. 
Les Tchécoslovaques par contre, 
ont appris le wallon. en jouant au 
couyon. On les appelait « les Bo- 
hémiens », sans intention péjorati- 
ve, à cause de leur région d'origi- 
ne. Un Belgo-Tchécoslovaque 
Math Tiachac, fromager à Brus- 
sels, a consacré À l'émigration 
wallonne une série d'articles qui 
ont été publiés par un journal 
local, l’« Algoma Record-He- 
rald ». 

Mais les vieilles coutumes qui 
ont permis à plusieurs générations 
d'émigrants de surmonter le mal 
du pays disparaissent, tuées par la 
vie moderne. « La télévision a 
tout changé, explique Harry Chau- 
doir, les gens ont d’autres distrac- 
tions que les fêtes de village, les 
fanfares, les processions et les 
jeux populaires. Les jeunes vont à 
la ville, danser le rock. » 

L'année dernière, l'ambassa- 
deur de Belgique à Washington et 
M Dehennin sont allés rendre 
visite à ce coin de Wallonie. Et, en 
leur honneur, a eu lieu une ker- 
messe comme autrefois. Il y avait 
des mètres de boudin, des tripes à 
l'djote, de la tarte au riz et de la 
tarte aux prunes couverte de blanc 
stofé. C'était la première fois 
qu’un ambassadeur belge se ren- 
dait là-bas. On en parle encore 
comme si c'était hier. Une robuste 
Wallonne centenaire, Marie Mas- 
son-Cravillon, bon pied, bon œil, 
était venue de Walhain-Saint-Paul 
assister aux festivités et rencontrer 
sa famille émigrée. Elle venait 
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Mary Ann Defnet a établi la généalogie de nombreux émigrants. 


d’avoir cent deux ans et ce voyage 
était son cadeau d’anniversaire. 

Chaudoir est un des noms les 
plus répandus dans la région. La 
famille a essaimé dans toute la 
péninsule. Beaucoup sont fermiers 
comme Harry et ses fils. Un autre 
a fondé un restaurant très populai- 
re au bord de la baie sous le nom 
de «Chaudoir’s Dock ». On y 
mange des tartes wallonnes. Le 
premier café avait été ouvert en 
1861 à Brussels par un certain 
François Pierre. 

Le moins qu'on puisse dire de 
ces Wallons est qu'ils étaient en- 
treprenants. A la fin du siècle et au 
début du suivant, ils avaient créé 
des moulins à grain comme celui 
de Joseph, Eli et Antoine Chau- 
doir, des laiteries, des fromageries 
comme celle d'Henry Englebert 
(la première) et la Pierre-Virlée 
Company, des exploitations fores- 
tières, des scieries, des menuise- 
ries et des « magasins généraux » 
qui prospéraient. 


L’apéro à Brussels 


À Brussels, 400 habitants, une 
enseigne annonce : LeRoy Feed 


Mill. L'entreprise prépare des ali 
ments pour le bétail. 

— Vous êtes M. LeRoy, de 
mandai-je à un gars sympa qu 
dirigeait les opérations. 

— Non, me dit-il, LeRoy c'es 
mon beau-père, vous ne pouve: 
pas le voir, il est malade. Oui, i 
est d'origine wallonne. Mais s 
vous voulez rencontrer des Bet 
ges, allez donc au Thiede's Bar. 

Il était midi, l'heure de l'apéro 
Derrière son comptoir, M. Thie 
de, le patron, servait de la bière 
dans de petits verres que n'importe 
quel Belge de Belgique considére 
rait comme des dés à coudre. Iles 
vrai qu'on en boit plus qu'un. 

— Vous êtes belge ? lui de 
mandai-je. 

— Non, je suis allemand, mai: 
ces messieurs sont belges. 

Une demi-douzaine de consom 
mateurs étaient assis au bar. Deux 
se disaient fièrement wallons e 
parlaient encore wallon. Troi: 
étaient des fils de Wallons et dé 
claraient ne pas comprendre ur 
mot de la langue de leurs parents 
La première réaction fut l’étonne 
ment. 

— Vous êtes belge et journalis. 


te ? D'où êtes-vous ? questionnè- 
rent-ils. 

— De Brussels comme vous, 
répliquai-j 

La coïncidence rompit la glace. 
Chacun offrit sa tournée. 

— Je suis fermier, m’expliqua 
Harris Cochart. Oh ! pas un gros 
fermier. 

Un autre approuva : 

— On n’est pas riches nous 
autres, on doit travailler dur. 

La crise agricole les a atteints, 
comme tous les fermiers améri- 
caïins. Et nombre d’entre eux ont 
dû s’embaucher à l'usine pour 
conserver leurs terres, Ils travail- 
lent dans leurs champs le samedi 
et le dimanche. 

À Brussels, on trouve aussi un 
garage Massart et un Brussels 
Lions Club. Une Chaudoir est 
employée au supermarché et le 
postmaster est un descendant de 
François Pierre, le tavernier, qui 
fut le premier maître de postes du 
premier bureau de poste de la 
région. 





Un « chanteur 
de chansons wallonnes » 


De l’autre côté de la péninsule, 
la petite ville d’Algoma et son 
se sont bât M 
gan et à l'embouchure d'une riv 
re que les Indiens appelaient Ah- 
Ne-Pe, ce que les premiers émi- 
grants irlandais avaient traduits 
par « Wolf River » et les Belges 
par « Rivière du Loup ». En été, 
Algoma attire les touristes qui 
viennent pêcher la truite et le 
saumon. On y trouve de charmants 
petits motels «les pieds dans 
l'eau » et d'excellents restaurants 
de poisson. 

— À Algoma, allez donc voir 
Al Vandertie, m'avait dit Harry 
Chaudoir. Son nom d'origine était 
Vangindertaelen mais il l'a simpli- 
fié en Vandertie. Al et sa fernme 
Liz sont les propriétaires d’un bar 
qu'ils ont ouvert il y a cinquante- 
deux ans. Un des ancêtres d'Al a 
été trésorier de Brussels au siècle 
dernier. AI a fait la guere dans les 
forces américaines mais il est resté 
bien belge et wallon (il est namu- 
rois). Il a même enseigné le wal- 
lon à Liz qui est autrichienne. Les 
murs du bar sont tapissés de sou- 
venirs de Belgique où Ai a conser- 
vé de nombreux amis, Sur sa carte 
de visite figurent les mots « chan- 
teur de chansons wallonnes ». Il 
s’est produit longtemps dans les 
fêtes locales et à la radio. 

‘Quand il est retourné en Belgi- 
que pour la première fois, il s'est 
présenté chez des cousins qui ne 
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WISDL OO 

{suite de la page 9) 
\'aVaient jamais vu et ne cachaient 
pas leur méfiance : qui était cet 
Américain qui parlait wallon et se 
prétendait leur parent ? 


Les Wallons 
et la politique 
Autre anecdote, un de ses amis 


namurois en visite aux Etats-Unis 
rêvait d'acheter un Stetson. Al lui 


— L AIMETIQUE, Gii-li, N ESL 
pas mûre pour un président noir. 

Le mois dernier, Dukakis a ga- 
gné la primaire démocrate du Wis- 
consin contre Jackson et il apparaît 
de plus en plus qu'il sera choisi 
par la Convention démocrate pour 
s'opposer à George Bush. Dans la 
région de Green Bay, on est fran- 
chement démocrate. En 1980, le 
comté de Door, où habitent la 
majorité des Belges, a voté pour 
Jimmy Carter alors que toute 


CONVaIncre UE FESIEr CUNHMNE Isli- 
tuteur. Il apprit à ses compatriotes 
le fonctionnement de la démocra- 
tie américaine, les persuada d’uti- 
liser leur droit de vote et même de 
présenter des candidats. Aux élec- 
tions de 1858, tous les Belges en 
âge d’être électeurs (ils étaient 
230) votèrent. Et tous les candi- 
dats belges furent élus. Dès ce 
moment, les Belges de la péninsu- 
le s’administrèrent eux-mêmes. 
Brussels devint une commune 
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Le cimetière, où reposent des générations de Wallons. Parmi eux, Pierre Baudhuin et Elie Chaudoir. 


en avait procuré un et, rentré en 
Beigique, j’ami j'avait prié de iui 
en envoyer quelques autres. une 
cinquantaine. Il faut préciser qu’il 
était costumier. 

Que pensent de Reagan, Duka- 
kis, Jackson et consorts ces Wal- 
lons, Belges de cœur mais Améri- 
cains de nationalité, qui devront 
choisir le nouveau président le 
8 novembre ? 

— Moi, je suis pour Jackson, 
déclare un petit fermier de Brus- 
sels, il a de bonnes idées. 

Son fils n’est pas d'accord. 


l'Amérique votait pour Reagan. 
En j584, le comié a donaé ses 
voix à Gary Hart. Mais Reagan a 
emporté les suffrages des riches 
fermiers du centre-sud de l'Etat. 

Jusqu'en 1858, les Belges se 
sont abstenus de participer aux 
élections. Peu d’entre eux compre- 
naient la Jangue de leur pays 
d'adoption. Les choses changèrent 
à l’arrivée de Xavier Martin, un 
jeune immigrant instruit qui avait 
appris l’anglais à Philadelphie. 
Venu rendre visite à des parents 
dans la péninsule, il se laissa 


dont les « présidents » au cours 
des années s'appelièrent Pierre, 
Colignon, François, Englebert, 
Meunier, Bassine, Gilson pour 
n’en citer que quelques-uns. 
Devenus citoyens américains, 
les émigrants wallons ne pou- 
vaient échapper à la conscription. 
Ni à la guerre civile qui éclata en 
1860. Beaucoup d’entre eux du- 
rent quitter leur ferme pour com- 
battre dans l’armée de l'Union. 
Certains participèrent à la prise 
d'Atlanta par le général Sherman 
et virent le feu dévorer la ville de 


IUNU Cl CUINUIC. UN Hot as 
d’émigrés, John Mertens, a racon- 
té leur histoire dans « The Second 
Battle ». 

En 1900, le Wisconsin était une 
véritable tour de Babel. Quatre 
habitants sur dix étaient d'origine 
européenne. Les partis politiques 
imprimaient leurs circulaires en 
douze langues ! L’émigration s'est 
ralentie au point qu'aujourd'hui, 
près de 80 % des habitants sont 
nés dans l'Etat. 

La plaque minéralogique des 
automobilistes du Wisconsin porte 
la mention « America's Dairy- 
land », le pays laitier de l’Améri- 
que. Comme animal officiel, le 
Wisconsin a adopté la vache, ce 
qui n’est que justice : l'Etat comp- 
te 1,8 million de vaches laitières, 
une pour trois habitants. Et on y 
fabrique 200 variétés de froma- 
ges. Les Wallons de Green Bay 
ont été parmi les premiers à créer 
des fromageries. 

L'histoire des Wallons en Amé- 
rique à fait l'objet de plusieurs 
livres et de nombreux articles. 
Aux Etats-Unis, l'association Bel- 
gian American Heritage, dont la 
branche du Wisconsin est présidée 
par Mary Ann Defnet, s’est donné 
pour tâche de sauvegarder l’hérita- 
ge commun et de maintenir des 
relations entre la Belgique et les 
descendants des pionnisrs. Mary 
Ann Defnet, Jean Ducat, président 
de la section Wallonie-Bruxelles 
de Heritage, Thierry Xggerickx, 
historien, et Michel Fouiain, vice- 
président du département de dé- 
mographie de l’université de Lou- 
vain, sont les auteurs d’une 
« Contribution à l'étude de l'émi- 
gration wallonne vers les Etats- 
Unis d'Amérique au XIX° siècle » 
intitulée « De Grez-Choiceau au 
Wisconsin ». En Belgique, le club 
Wallonie-Wisconsin organise des 
voyages à l'intention dès Wallons 
qui veulent rendre visite à leurs 
cousins américains. 

Francis Evence. 











